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S i7  r les  élablissemens  proposés  par  les 
Comités  des  Secours  et  d}  Instruction 
publique  ? en  faveur  des  Sourds-Muets . 

SÉANCE  DU  TREIZE  PLUVIOSE,  LAN  II. 
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ITOYENS, 


Je  ne  pense  pas  qu’il  faille  tant  cl’apprê ts  pour 
satisfaire  à ce  que  la  nation  doit  aux  sourds-muets, 
et  procurer  à ces  êtres  maltraités  par  la  nature  les 
secours  dont  ils  ont  réellement  besoin.  Il  s’a  ait  ici 
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de  secours,  je  le  pense  et  dois  le  penser  ainsi  , et 
rien  de  plus.  Avant  de  former  une  entreprise  , il  fau- 
droit  bien  connoître  le  but  qu’on  se  propose  , tâcher 
de  1 atteindre  , et  sur- tout  ne  pas  le  dépasser  , car 
alors  il  est  plus  difficile  d’y  arriver. 

Il  me  -semble  que  Ion  tombe  précisément  dans  cet 
inconvénient  par  rapport  aux  étabiissemens  projetés 
pour  les  sourds-muets.  Vous  voulez  leur  donner  des 
secours  : en  cela  vous  satisfaites  à l’humanité  et  au 
devoir.  Mais  dans  les  mesures  que  vous  prenez  pour 
cet  effet  , vous  paroissez  vous  occuper  au  moins 
autant  de  la  grandeur  de  cet  établissement  que  de 
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son  utilité  réelle  pour  ceux  qui  en  sont  l’objet.  Vous 
voulez  que  l’on  publie  par  toute  la  terre  la  victoire 
que  vous  aurez  remportée  sur  la  nature  , en  taisant 
des  savams  de  ceux  à qui  elle  avoit  rendu  très- 
difficiles  les  moyens  de  communiquer  leurs  pensees. 

Certes  , vous  dépassez  le  but  que  vous  vous  étiez 
proposé  : ce  ne  sont  plus  là  des  secours. 

D’abord  examinons  avec  quelques  détails  et  sans 

prévention  1 état  des  sourds-muets.  Je  crois  pouvoir 
**■  # • 
les  partager  en  deux  classes  ; savoir  , ceux  qui  sont 

nés  dans  l uisance  : ceux  - là  n’ont  certainement  pas 
besoin  de  secours.  Il  sont  con.tens  de  vivre  au  sein 
de  leurs  familles  ; ils  ne  manquent  de  rien  ; leurs 
parens  pourvoient  à tous  leurs  besoins  , étant  eux- 
mêmes  dans  l'aisance.  Il  n’est  pas  douteux  que 
les  sourds-muets  de  cette  classe  préféreront  leur  si- 
tuation , -r  vivre  , éloignés  de  leurs  parens  , dans  des 
maisons  communes  , qui  ( je  vous  en  demande  pardon  ) 
ressembleront  beaucoup  à des  couvens-Iis  y seront  as- 
sujettis à une  gêne,  à une  contrainte  qu’ils  ne  con- 
noissent  pas  , à la  règle  des  exercices  communs  , a 
1 assiduité  aux  leçons  qui  doivent  orner  leurs  esprits 
de  sciences  dont  ils  n’ont  que  taire  , et  les  mettre 
au  rang  des  savans  , dont  la  République  n’éprouve  pas 
disette. 

Viennent  les  pauvres  : pour  ceux-ci  , il  faut  leur 
donner  la  nourriture  , 1 habit  , le  logement  , et  les 
commodités  de  la  vie  ; leur  enseigner  les  droits  et  les 
devoirs  de  l'homme  en  société  , autant  que  cela  sera 
possible  ; leur  apprendre  les  métiers  pour  lesquels  iis 
auront  de  l’aptitude.  Ces  métiers  , où  ils  réussirons  , 
(car  ils  ont  une  grande  dextérité  ) leur  procureront 
de  l’aisance  , et  les  sauveront  de  l’ennui.  Mais  il  ne 
faut  pas  leur  vendre  ces  bienfaits  par  un  tourment 
habituel  * pour  leur  apprendre  la  grammaire,  la  syn- 
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taxe  , la  géométrie  , 1 histoire  , etc.  L’abbé  de  ÎÊpêe- 
avoit  des  élèves  capables  de  soutenir  une  thèse  de 
théologie.  J en  ai  vu  un  chez  lui*  à qui  il  avoit 
appris  à répondre  la  messe.  Son  parler  , talent  ri- 
diculement artificiel  , n’a  point  obtenu  mon  admira- 
tion. Chercher  la  perfection  dans  ce  genre  , ce  seroit 
courir  après  une  chimère.  Ils  sont  nés  muets , ils  mour - 
vont  muets . Ainsi  le  veut  la  nature. 

Je  vous  prie  d’observer  que  l’institution  acadé- 
mique du  citoyen  Sicart  , successeur  de  1 abbé  de 
l'Épée  et  héritier  de  sa  réputation  , ne  doit  pas  pa- 
roître  , quand  on  l’examine  attentivement,  comme 
j'ai  fait,  aussi  merveilleuse  quon  la  juge  au  premier 
abord.  L’abbé  de  l’Epée  a formé  une  grammaire 
peur  les  sourds-muets  , en  recueillant  tous  les  gestes 
inventés  par  les  sourds-muets  eux-mêmes  , pour  se 
communiquer  leurs  pensées.  Il  a recueilli  tous  ces 
divers  signes  , et  en  a composé  un  corps  de  doc  tune  qui 
a paru  étonnant,  qu’il  a grossi  de  réflexions  méta- 
physiques, qu’il  a perfectionné  , si  Ion  veut  : mais 
au  fond  , il  a peu  inventé. 

Les  sourds-muets  avant  l’abbé  de  lLpee  n étoient 
pas  si  savans  théologiens  peut-être  , mais  ils  se  com- 
muniquoient  assez  facilement  leurs  pensées  , ainsi 
qu’à  ceux  avec  qui  ils  vivotent.  J’atteste  ce  fait  , dont 
j’ai  été  plusieurs  fois  témoin  en  France  et  en  pays 
étranger.  Ils  ont  une  langue  à eux  ; c’est  la  première 
qui  ait  existé  parmi  les  hommes  , la  langue  des 
signes  , qui  rend  si  expressives  nos  langues  panées. 

Ce  sont  les  sourds-muets  qui  ont  été  leurs  premiers 
grammairiens.  Réfléchissez-y,  et  vous  serez  de  mon 
avis. 

11  est  agréable  , je  l’avoue  , et  même  commode 
de  se  livrer  a I admiration  , qui  est  une  source  cm 
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jouissances , que  nous  procure  souvent  une  espèce  de 
délire  ou  l’ignorance, Le  sage  admire  peu:  il  a moins  de 
ces  jouissances  , mais  plus  de  rectitude  dans  l’esprit. 

Les  sourds-muets  que  j’ai  connus  possédoient  très- 
bien  leur  grammaire  des  signes,  quoique  l’abbé  de 
l’Epée  n’eût  point  encore  établi  son  ecole. 

Contcntoni-nous  de  ce  qui  est  raisonnable.  Ne  nous 
obstinons  pas  à vouloir  brillanter  tout  ce  que  nous 
touchons  , et  à donner  le  poli  de  l’acier  fin  au  soc 
de  la  charrue.  N’oublions  pas  que  ce  sont  des  secours 
que  nous  administrons  ; que  des  secours  se  donnent 
a ceux  qui  sont  dans  le  besoin.  Laissons  les  sourds- 
muets  qui  ont  le  nécessaire , dans  leurs  familles  , iis  y 
seront  beaucoup  mieux  que  dans  vos  étabiissemens. 
Sacrifions  1 éclat  a.  1 utilité  réelle.  N employons  pas  à 
la  vanité  un  argent  qui  servira  mieux  à soulager  les 
vrais  nécessiteux  , jusqu  a ce  que  nous  ayions  pu  ame- 
ner les  choses  au  point  de  réduire  , de  diminuer  con- 
sidérablement cette  plaie  du  corps  social  , qui  est  une 
charge  énorme  pour  l'État  (la  dette  des  secours  ) , en 
mettant  la  presque  totalité  des  citoyens  à portée  de 
vivre  dans  une  médiocrité  aisée  , du  fruit  de  leurs 
travaux,  et  que  nous  ayions  pu  les  affranchir  de 
l’humiliation  inhérente  à la  mendicité.  Tout  homme 
qui  mendie  , hors  le  cas  d’accident  , est  dégradé  de 
1 état  de  citoyen  ; et  sans  avoir  établi  une  académie 
de  sourds-muets  , nous  aurons  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Je  concluas  a ce  que  1 etablissement  proposé  pour 
les  sourds-muets  se  réduise  à des  secours  pour  ceux 
d’entre  eux  qui  sont  indigens. 

Ces  observations  doivent  s’étendre  à l’institution 
des  aveugles  , dirigée  par  le  citoyen  Aiiv. 

Signé , Raffron. 
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